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Je ne sais pas si les communications étaient coupées, le jour où ma mère nous prit par la main, Anita 
et moi, et où nous partîmes, à pied, en direction de la Distillerie. La route était déserte, personne, nulle 
part, juste nous trois. A l’intersection avec la route qui va au cimetière, une voiture allemande arriva 
vers vous. “Zurück! Zurück!” cria un officier. “Retournez, retournez !” Nous revînmes à la maison.
Comment sommes-nous finalement arrivées à la Distillerie, je ne sais pas.
Un camion de livraison était-il venu nous chercher ? En tout cas, s’en suivit une nuit inoubliable 
que nous partageâmes avec René le frère de mon père, sa femme Tilly et mes cousins Marco et Rita, 
dans la cave qui servait d’abri anti-aérien. Tilly était enceinte de 9 mois et prête à accoucher à tous 
moments. Nous nous sommes blottis dans la pénombre alors que l’enfer éclatait autour de nous.
L’artillerie sifflait à travers l’air, des obus atterrissaient dans les rues avoisinantes et explosaient.
A un moment de la nuit, nous réussîmes à grimper à l’arrière du camion de livraison qu’un des chauf-
feurs de la Distillerie conduisait, je pense. C’était un véhicule clos et nous étions dans le noir alors 
que le camion prenait les petites routes de campagne et faisait des détours pour ne pas être détecté. 
Nous prenions la direction de la ville de Luxembourg. Le voyage, qui prenait généralement une heure, 
au plus, en prit plusieurs. Le mal de voiture fut un problème, surtout pour les plus petits. Anita, qui 
n’avait que 3 ans à l’époque, s’en souvient toujours.
Il faisait jour quand nous arrivâmes à la maison de ma grand-mère paternelle où nous sommes d’abord 

restés. Au loin, on pouvait entendre parfois les bruits du com-
bat. J’avais très peur et ne pouvais m’endormir. La chambre 
que j’occupais dans la maison de ma grand-mère se trouvait 
à l’étage. La bonne sut comment me réassurer en pointant 
vers une direction d’où les bruits effrayants étaient censés 
venir. Cela eut l’effet de me calmer.
Nous partîmes pour l’appartement à 2 étages de mes grands-
parents maternels. Nous avions une belle vue de la cathé-
drale de l’autre côté de la vallée de la Pétrusse. Un jour, je re-
gardais par la fenêtre en direction de la cathédrale quand on 
entendit une explosion et une des deux flèches se désintégra 
dans un nuage de poussière et de débris. La cathédrale avait 
été touchée par un obus, et une des deux flèches détruites. 
Soudainement, des bras forts m’enlacèrent par l’arrière et 
avant que je ne réalise quoi que ce soit, je fus emportée dans 
une des pièces, à l’arrière.
Le jour de Noël 1944, Patton conduisit les troupes améri-
caines à la libération finale d’Ettelbruck de l’occupation na-
zie. Une des places principales de la ville est appelée “Place 

Patton” et est localisée à l’endroit exact 
où l’offensive allemande sur la vallée de 
l’Alzette fut arrêtée, contrariant ainsi son 
effort de réoccuper le pays entier.
Après Noël 44, le temps s’améliora per-
mettant l’utilisation massive de frappes 
aériennes contre les colonnes allemandes 
qui avançaient et contre les routes d’ap-
provisionnement. La ville de Bastogne, en 
Belgique, assiégée, fut libérée. Avec des 
températures dessous 0 degrés, en janvier 
45, et surtout après la contre-attaque mas-
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sive des troupes de Patton, les unités allemandes furent progressivement repoussées. Fin janvier, 
95% du Luxembourg était libéré, les Allemands conservant seulement deux têtes de pont lourdement 
défendues pour permettre à leurs troupes de se retirer.
Ce ne fut qu’en mars-avril 1945 que les autorités américaines remirent aux réfugiés luxembourgeois 
de rentrer chez eux dans le nord du pays ; il y en avait 45000 victimes allemandes pendant la bataille 
des Ardennes (tués, blessés, portés disparus), 65200 victimes américaines (tués, blessés, portés dis-
parus). Le prix en vies de la population luxembourgeoise montait à 5259 sur une population totale de 
293000 en 1945.
Naturellement, je n’allai pratiquement pas à l’école cette année-là. A un moment j’eus des leçons 
privées avec une institutrice en retraite. Elle m’enseigna surtout l’alphabet et les lettres majuscules en 
particulier. Puis plus tard, au printemps, de 1945, un cours préparatoire fut mis en place dans la salle 
paroissiale de l’église locale. Une collection improvisée de meubles de jardin fit office de bureaux et 
de chaises. Nous étions un groupe hétéroclite d’enfants, certains, résidents de la capitale, d’autres, 
comme moi, réfugiés du nord du pays.
Une de mes camarades de classe était Andrée Leclair, la fille d’une des amies de ma mère de Diekirch, 
une ville à quelques kilomètres d’Ettelbruck. Leur maison, où les amies et leurs enfants s’étaient sou-

vent réunis, l’après-midi, brûla entièrement durant 
la bataille. Andrée portait le même pull beige tous 
les jours, sans doute celui qu’elle avait sur elle 
quand la famille dut quitter la ville précipitam-
ment.
Et que se passa-t-il à Ettelbruck ?
La façade et les murs extérieurs de notre maison 
avaient été criblés par les fragments d’obus. Tous 
les objets de valeur avaient disparu. Et à la place 
du poulailler se trouvait un cratère large et profond 
créé par l’explosion d’un obus. La rue principale 
dans le centre-ville était dévastée.

La plupart des bâtiments n’avaient plus que les murs ou des morceaux de mur qui tenaient debout. On 
pouvait voir, dans quelques-uns, aux étages supérieurs, des morceaux de pièces avec leurs meubles, 
ouverts aux éléments alors que le reste avait été enlevé par les bombes.
Les quartiers d’habitation de la Distillerie avaient disparu, pour ainsi dire.
En 1945 nous partîmes vivre dans la capitale pour ne plus jamais revenir à Ettelbruck. Mon père et un 
ami à lui firent un voyage aux États-Unis en 1948 et il décida de déménager la famille à Los Angeles. 
Sa décision était basée sur sa conviction que l’Union Soviétique allait envahir l’Europe de l’ouest, 
ce qui n’était pas une vue invraisemblable à l’époque de la guerre froide. En 1951 nous arrivâmes en 
Californie, et la suite, comme on dit, est histoire.
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Aus den Errinnerungen von Frau Marie-Paule Hajdu-Pitz 
(Zusammenfassung)

Frau Pitz, die im Jahre 1938 in Ettelbrück geboren wurde und nach dem Kriege mit der Familie nach 
Amerika ausgewandert ist, hat uns ihre Erfahrungen aus dem 2. Weltkrieg niedergeschrieben.

Familie Pitz ist bestens bekannt in Ettelbrück. Der Vater und der Onkel von Frau Pitz haben zusam-
men die über viele Jahre in Ettelbrück angesiedelte und im ganzen Land bestens bekannte „Distillerie 
Pitz-Schweitzer“ gegründet.
Im Jahre 1944 hatte Frau Pitz also 6 Jahre. Sie besuchte die Schule in Ettelbrück und sie erinnert 
sich noch gut daran, dass jeder Schultag mit „Heil Hitler“ begann. Eines Tages, als Frau Pitz aus der 
Schule nach Hause wollte, überflogen Flugzeuge im Tiefflug die Stadt. Ihre Mutter kam ihr auf dem 
Fahrrad entgegen und beide flüchteten vor den Bomben ins Gebäude der Heilanstalt.
Als die Deutschen den Rückzug antraten, war zu vernehmen, dass die Brücke über die Alzette ge-
sprengt werden sollte. Aus Angst vor den Ereignissen hatte die Familie beschlossen die Stadt zu ver-
lassen. Man entschied sich zeitweise nach Welscheid abzusetzen. Die Fahrt dorthin wurde mit dem 
Fahrrad zurückgelegt. Frau Pitz legte die Strecke auf dem kleinen Kinderfahrrad zurück, so dass die 
Erwachsenen andauernd auf die kleine Marie-Paule warten mussten. Aus dieser Zeit blieben ihr 2 Er-
fahrungen im Gedächtnis, die Geburt von einem Kalb und eine Frau, die in der Küche Butter schlug.
Nach der endgültigen Befreiung der Stadt Ettelbrück durch die Amerikaner kehrte die Familie zurück 
in ihr Haus. In der Stadt waren überall Trümmer. Frau Pitz erinnert sich noch genau an die große 
Freude, die in der Stadt herrschte.
Auch an die Freundlichkeit, die die amerikanischen Soldaten der Bevölkerung entgegenbrachten und 
die Süßigkeiten die die Kinder von den GI’s erhielten erinnert sie sich gerne.
Langsam wurden die Trümmer weggeräumt und das Leben begann sich zu normalisieren.
Im Jahre 1945 zog die Familie nach Luxemburg-Stadt, ohne jemals wieder nach Ettelbrück zurück-
zukommen.
Heute lebt Frau Pitz in Kalifornien.

Wir bedanken uns bei Frau Pitz für ihren Be-
richt über die Kriegsjahre und hoffen, dass sie 
noch viele schöne Jahre mit der Familie in den 
USA verbringen kann.
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Zum 75. Todestag von Dr. Charles Marx

Nach einem erfolgreichen Studium der Medizin in Paris eröffnete 
Dr. Charles Marx 1936 in privater Verantwortung die « Clinique 
chirurgicale d’Ettelbruck » im ehemaligen Gebäude der Acker-
bauschule in der heutigen avenue J.F. Kennedy. Ab 1932 war dort 
ein kleines Gesundheitszentrum gewesen, bis zumAusbruch des 
Zweiten Weltkriegs hatte Marx die Klinik bis auf 35 Betten hoch-
gefahren. Marx, der aus der Stadt Luxemburg stammte, war 1936 
der einzige Chirurg für das ganze Ösling.
Am 2. April 1940 wurde über Deutschland ein französisches Auf-
klärungsflugzeug von der Flugabwehr getroffen und musste auf 
dem Rückflug in der Gegend von Niederfeulen notlanden. Zwei 
der fünf Insassen wurden in die Ettelbrücker Klinik gebracht und 
wenigeTage später verhalfen Marx und weitere Helfer ihnen aus 
dem noch neutralen Luxemburg zur Flucht nach Frankreich.

Als im Mai die Wehrmacht in Luxem-
burg einmarschierte, musste Dr. Marx 
sich mit seiner Familie nach Frank-
reich absetzen. Sein Weg führte ihn 
nach Quillan am Rande der Pyrenä-
en, dort starb 1941 seine dreĳährige-
Tochter Elisabeth. Bis 1943 war er als 
Arzt, Chirurg und später Direktor am 
Krankenhaus in Perpignan tätig, in 
der unbesetzten Zone Frankreichs, die 
von der Vichy-Regierung verwaltet 
wurde. Als die Deutschen dann auch 
in diesen Teil einrückten, tauchte 
Marx in den Widerstand (Maquis) ab. 

In der Folgezeit rückte er in den Rang eines Kommandanten der 
FFI (Forces françaises de l’Intérieur) auf, später war er Direktor 
des « Service de santé des FFI pour la Zone Sud». Im Juli 1945 
kehrte Marx nach Luxemburg zurück und wurde am 14. No-
vember 1945 auf den Posten des Ministers der Santé Publique 
in die Regierung der Nationalen Union berufen. (Zudem hielt er 
den Stuhl desSportministers inne).

Auf einer Dienstreise in Frankreich am 13. Juni 1943 versuchte Marx in der Côte de Moras kurz vor 
Ferté-sous-Jouarre (Seine et Marne) einem auf seine Fahrbahnseite geratenen LKW der französi-
schen Armee auszuweichen und krachte mit seinem Auto gegen einen Baum. Seine aus Rumänien 
stammende Ehefrau Fernande Lucette Vasilescu starb an Ort und Stelle. Marx, der aus dem Auto 
geschleudert wurde, erlag in Meau auf dem Transport zum nächsten Krankenhaus seinen Verletzun-
gen. Posthum wurde Marx von General Pierre-Marie König mit dem « Croix de guerre avec Etoile de 
Vermeil » und von General Charles DeGaulle mit der « Médaille de la Résistance française » bedacht. 
Zudem war er « Commandant de la Légion d’Honneur ».
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Marx und seine Ehefrau 
wurden am 17. Juni 1946 
in Präsenz von Prince Felix 
de Luxembourg und Regie-
rungsvertretern sowie einer 
groβen Menschenmenge auf 
dem Friedhof in Luxem-
burg-Limpertsberg beige-
setzt. Seitens der Luxem-
burger Regierung wurde 
ihm posthum das « Croix de
l’Ordre de la Résistence» 
verliehen.

In Quillan ist ein Platz und 
in der Stadt Luxemburg ein 
Boulevard nach Marx be-
nannt. Ein Gedenkstein be-
findet sich neben dem Cen-
tre Hospitalier du Nordin 
Ettelbrück.
Zum Gedenken an den Tod 
von Dr.Charles Marx und 
seiner Ehefrau vor 75 Jah-
ren legte die GREG am 1 . 
Juni 2021 ein Blumengebin-
de an der Gedenkstätte ne-
ben dem CHdN nieder.

Text & Fotos (3) : Romain 
Heckemanns
Fotos: Nico Muller (1) – 
Giulio-Enrico Pisani(1) – 
Archiv Arthur Muller (1)
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Handwagen der Familie Dondelinger-Thilges

Der Handwagen mit dem Jos und Lucie Thilges-We-
ber, Cafetier aus Ettelbrück, mit ihrer Tochter Margot 
vor den heranrückenden Wehrmachtstruppen fliehen 
wollte. Es mag im Laufe des Tages vom 19. oder 20. 
Dezember 1944 gewesen sein. Vollgepackt mit dem 
Nötigsten, wurde die Familie allerdings schon an der 
Alzette-Brücke im Ausgang von Ettelbrück, Richtung 
Schieren gestoppt. Sie mussten umgehend zurück in 
ihr Haus in der Hauptstraße. 

In der darauffolgenden Nacht konnten dann aber die 
Mutter und Tochter im Auto von Jean Ferrari – zu 
7 Personen und im Dunkeln - durch den „Lärchen“ 
Richtung Luxemburg fliehen. So bedankte sich Jang 
Ferrari auch bei der Familie Thilges, dass er und seine 
Familie während der Fliegeralarme regelmäßig Un-
terschlupf im Keller des Hauses Thilges-Weber finden 
konnte.

Auszug aus: Ettelbrück 100 Joer Stad 1907-2007; André Grosbusch, S.242:

 „Hatte der Major of civil affairs noch am 18. Dezember jede Evakuation der Bevölkerung verboten, 
so änderte er seine Haltung einen Tag später, nachdem die Bevölkerung die Nacht in den Kellern 
verbracht hatte … In wenigen Stunden zogen die Ettelbrücker zu Hunderten mit dem Notdürftigsten 
versehen, mit kleinen Handwagen in Richtung Colmar-Berg-Bissen. Am 20. Dezember sprengten die 
Amerikaner die Brücken in Ettelbrück … Noch in der Nacht (vom 20. Dezember 1944) rückten die 
Deutschen durch Ettelbrück vor. 

Der Handwagen wurde freundlichst von Frau Margot Dondelinger-Thilges, Tochter von Jos und Lu-
cie Thilges-Weber dem Museum zur Verfügung gestellt.
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